[image: Cover]




  

    [image: 220459.png] Anonyme [image: 220577.png]


    PSYCHO KILLER



    Traduit de l’anglais
par Cindy Kapen

[image: Logo_Sonatine]

  




  

    Directeur de collection: Arnaud Hofmarcher
Coordination éditoriale: Marie Misandeau


    


    © Bourbon Kid Limited, 2013


    Titre original: The Red Mohawk


    


    © Sonatine Éditions, 2013, pour la traduction française


    Sonatine Éditions


    21 rue Weber


    75116 Paris


    www.sonatine-editions.fr


    


    Couverture : © Rémy Pépin 2013


    Illustration de couverture : © Rémy Pépin 2013


    


    ISBN Numérique : 978-2-35584-228-3


    


    « Cette oeuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette oeuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  





			

			

			

			

			

			«Je suis chaque jour le héros de mon propre film. 
Certains jours, sans le savoir,
 j’apparais dans les films des autres.
Et j’y joue presque toujours
le rôle du méchant.»
Anonyme

		

	
		
			Prologue

			Randall Buckwater n’avait pas prononcé un seul juron depuis le jour de son mariage, trente ans plus tôt, lorsqu’il avait promis à sa femme d’arrêter les grossièretés. Mais lorsqu’il fit demi-tour et enfonça l’accélérateur pour quitter la scène aussi vite que possible, il faillit bien en lâcher quelques-uns. À défaut, il opta pour la meilleure alternative qui lui vint à l’esprit. Il hurla les paroles de «On the wings of love» de Jeffrey Osborne. Ce n’était pas la réaction la plus logique à la situation et il n’admettrait jamais l’avoir fait quand on l’interrogerait au sujet de l’incident, mais il était en état de choc. Et de panique. Cela ne faisait aucun doute pour lui, la scène terrifiante dont il venait d’être témoin resterait gravée dans son esprit jusqu’à la fin de ses jours. Et «On the wings of love» ne sonnerait plus jamais de la même façon.

			

			La nuit s’annonçait pourtant si calme, si ordinaire.

		

	
		
			1

			Randall et son nouveau coéquipier, Pete, étaient postés sur le pont depuis quatre heures lorsqu’ils apprirent la triste nouvelle. Marjorie Buckingham venait de mourir. Cela faisait des mois que l’adorable vieille dame était malade et une vilaine pneumonie avait fini par l’emporter. Le commissaire O’Grady leur avait transmis la nouvelle par radio peu après deux heures du matin.

			«Nous y voilà, dit Randall à son jeune acolyte, ta première mise à jour du panneau.

			–	Merveilleux…» répondit Pete avec sarcasme.

			La voiture de patrouille était garée à droite du pont, juste à la frontière du comté. Face à la route, les deux hommes attendaient les automobilistes susceptibles de vouloir traverser le pont. Le panneau dont Randall parlait était celui qui affichait le nombre d’habitants et qui se dressait fièrement à l’entrée de la ville. On pouvait alors y lire:

			B Movie Hell: Population 3672

			«T’as juste à retourner le 2, dit Randall, y a un 1 de l’autre côté.

			–	J’en ai rien à foutre de ce qu’il y a de l’autre côté, j’ai pas envie d’y aller maintenant.

			–	Pourquoi donc?

			–	Y a un putain de rongeur géant dans les parages, répondit Pete d’un ton plaintif.

			–	Non, il n’y a aucun rongeur géant dans les parages. Allez, c’est un moment important. Ta première mise à jour. Tu devrais être fier. Je l’étais, moi, la première fois.

			–	Y avait combien d’habitants à l’époque? demanda Pete.

			–	Deux mille quarante-quatre. Enfin, à l’époque ça s’appelait Sherwood County, un nom beaucoup plus approprié pour une ville.

			–	B Movie Hell, c’est quand même carrément plus cool, non?

			–	Je trouve pas, non.

			–	C’est parce que vous êtes un vieux con.»

			Randall observa le gamin assis sur le siège passager. Rien ne semblait pouvoir l’intéresser. C’était un gentil garçon, Pete. Il avait un cœur en or, mais de la merde à la place du cerveau. À dix-neuf ans, il avait la maturité intellectuelle d’un gosse de dix ans.

			Randall se demandait parfois s’il n’était pas un peu comme lui à son âge. Et puis il se rendait vite compte que c’était impossible. À dix-neuf ans, Randall avait déjà épousé son amour d’enfance et il était sur le point de devenir père pour la première fois. Pour le bien de tous, il valait mieux que Pete ne se reproduise pas avant au moins cinq bonnes années.

			«J’vous assure, y a quelque chose là-bas, dit Pete, en louchant à travers le pare-brise.

			–	C’est juste un bâton, ça bouge pas.

			–	À mon avis, c’est plutôt un écureuil, un énorme écureuil, putain. C’est carnivore, un écureuil?

			–	Ça ne mange que des glands.

			–	Ouais, ben hors de question que je sorte de la voiture, dit Pete.

			–	Je te dis que c’est un bâton», affirma Randall.

			Contrairement à son coéquipier, il n’avait pas besoin de regarder de plus près. Il préférait observer avec fascination son jeune apprenti. Cet idiot pensait vraiment avoir vu un écureuil dans les bois. Il n’y avait pas d’écureuils à B Movie Hell. Il n’y en avait jamais eu.

			Le bois que Pete scrutait du regard se trouvait de l’autre côté de la frontière du comté, à trente mètres de B Movie Hell, dans le comté de Lewisville. Mais ça ne changeait rien, Randall savait très bien qu’aucun écureuil ne s’y cachait.

			Ce débat pour savoir si ce qu’ils voyaient au loin était un écureuil ou un bâton donnait une idée de l’activité trépidante qui avait animé cette nuit incroyablement longue. Mais depuis le temps, Randall savait que, dans un patelin comme le sien, le boulot d’un flic n’avait rien à voir avec ce qu’il voyait à la télévision ou dans les livres. Le moment le plus palpitant de sa journée, c’était lorsqu’il négociait les «dons» pour sa cagnotte de retraite avec des automobilistes malchanceux contrôlés pour un feu arrière cassé ou un pneu un peu trop lisse.

			«J’vous assure que c’est un écureuil, insista Pete, vous voyez pas cette queue crépue? C’est un écureuil, j’vous dis.»

			Randall hocha la tête en regardant d’un air perplexe l’idiot qui lui servait de collègue. La conversation, ce n’était pas son fort à Pete. Et son allure ne l’aidait pas vraiment à compenser cette faiblesse. Il avait cette coupe de cheveux ridicule qu’arboraient les jeunes de son âge, une sorte de nid d’oiseau qu’on s’attendrait à voir orné d’une paire de bois. Ses cheveux cachaient la moitié de son visage et n’amélioraient certainement pas l’état de sa peau, grasse et boutonneuse. Pour ne rien arranger, Pete semblait être incapable de fermer la bouche. Sa mâchoire toujours légèrement tombante donnait l’impression qu’il était sur le point de dire quelque chose, mais avec ses yeux constamment plissés (le gamin avait vraiment besoin de lunettes), cela ne faisait que renforcer son air benêt.

			«Merde, je crois qu’il est parti, lança Pete en plissant les yeux un peu plus, le visage presque collé au pare-brise.

			–	Y a jamais rien eu. Tu veux bien aller changer le nombre d’habitants sur le panneau maintenant?»

			Pete haussa les épaules. «Pas maintenant, répondit-il en se tripotant l’entrejambe. L’écureuil pourrait bien revenir d’un moment à l’autre. Avec des renforts.»

			Randall tourna la tête et regarda par la vitre côté conducteur. Il avait laissé une de ses mains sur le volant, pourtant ils étaient garés. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui le poussait à le faire, mais il laissait toujours une main sur le volant, que le moteur soit allumé ou non.

			«D’accord, imaginons qu’il y ait un écureuil dans les parages, dit-il, ça peut pas être plus dangereux qu’une bagarre d’ivrognes en ville.

			–	Avec les ivrognes, au moins, on se fait un peu moins chier, répondit Pete d’un ton plaintif.

			–	Vois un peu plus loin que le bout de ton nez, y a pas mal d’argent à se faire sur ce pont.

			–	Comment ça? demanda Pete après un moment de silence.

			–	Si tu te montres peu conciliant, comme moi, les gens te donneront quelques dollars pour les laisser passer plus vite.

			–	Des pots-de-vin, vous voulez dire?»

			Randall se tourna vers Pete. «Des dons, je vois plus ça comme des dons pour ma cagnotte de retraite.

			–	Vous partez quand à la retraite? demanda Pete.

			–	Dans cinq ans. Je pars à cinquante-cinq ans. Trente-six ans dans la police, c’est bien assez, je trouve.»

			Pete fronça les sourcils. Il était visiblement en train d’essayer de faire le calcul.

			Randall hocha la tête et regarda de nouveau par la vitre. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Un réverbère solitaire éclairait l’extrémité du pont menant à B Movie Hell.

			Quand ils étaient en patrouille de nuit, ils avaient de la chance s’ils voyaient passer une voiture par semaine. C’est ce qui rendait fous les policiers. L’ennui, l’attente, et l’absurdité de la situation. Avec le temps, Randall s’y était habitué. Les seuls moments difficiles, c’était lorsqu’on lui refilait un nouveau coéquipier comme Pete. Les conversations futiles étaient parfois plus abrutissantes que le silence.

			«Vous leur faites payer combien, aux gens, pour passer? demanda Pete.

			–	Autant qu’ils ont l’air de pouvoir se permettre.

			–	Vous vous êtes fait combien au max?

			–	Cinquante dollars.

			–	Merde, sérieux?» Pete semblait impressionné. «J’vous parie que je peux m’en faire cent.»

			Randall se tourna de nouveau vers lui et le surprit en train de se gratter le pubis pour la centième fois de la soirée.

			«Qu’est-ce que t’en ferais de cet argent? demanda Randall. Tu achèterais de la crème pour soulager tes démangeaisons?

			–	Quelles démangeaisons?

			–	T’as passé la nuit à te tripoter. Tu commences à m’inquiéter.»

			Pete grimaça et arrêta de se gratter pendant quelques minutes.

			«J’ai p’têt bien attrapé un truc au Minou Joyeux la semaine dernière.»

			Randall leva un sourcil perplexe. «Tu vas chez Mellencamp?

			–	Pas souvent, juste une fois de temps en temps.

			–	Tu te protèges au moins?

			–	De quoi?

			–	Tu sais très bien ce que je veux dire.»

			Il fallut en réalité plusieurs secondes à Pete pour comprendre ce que Randall voulait dire. «Ah, oui, enfin pas tout le temps. Mais cette gonzesse la semaine dernière, elle avait des plaques rouges sur le visage. Ça doit être elle qui m’a refilé un truc.»

			Randall secoua la tête. «Merde, Pete. Tu peux même pas choisir la fille?»

			Les joues de Pete s’empourprèrent légèrement. «Bah si, mais je l’avais jamais choisie avant, j’me suis dit que ce serait pas très poli…

			–	Je croyais que tu n’y allais pas souvent?

			–	Non, mais je crois bien que j’ai essayé chaque fille au moins une fois.

			–	Y a combien de filles?

			–	Une trentaine. Ça fait longtemps qu’ils ont pas embauché de nouvelle. Ils devraient ramener un peu de chair fraîche.

			–	Faudrait pas que Mellencamp t’entende.

			–	Il est pas si méchant que ça, vous savez. Il est toujours supersympa quand je le vois.

			–	Bien sûr qu’il l’est, répondit Randall, moqueur. T’es un de ses clients. Ça veut dire que tu as une dette envers lui.

			–	Je lui dois rien. Je paie avant. C’est une des règles.

			–	D’accord. Mais qu’est-ce qui se passera quand tu l’arrêteras pour un feu arrière cassé, hein?

			–	Il a un feu arrière cassé?

			–	Non. Mais si ça arrive un jour, tu pourras rien faire.

			–	Pourquoi?

			–	Parce qu’il raconterait à toute la ville que tu aimes te faire titiller les couilles avec un plumeau à poussière.»

			Pete eut l’air surpris. «Comment vous savez?

			–	J’en sais rien. Je ne faisais que spéculer.» Il regarda son jeune coéquipier de plus près. «Tu aimes te faire titiller les couilles avec un plumeau à poussière?

			–	Nan.

			–	Enfin, bref…» Randall voulait éviter de s’attarder sur une vision de son collègue dans une situation compromettante avec un ustensile de ménage. «Ce que je veux dire, c’est que ce genre de truc, ça peut revenir te hanter. Si Mellencamp a de quoi te faire chanter, un jour il viendra te demander une faveur qui ne te plaira pas, et tu te sentiras obligé de dire oui tout en sachant que tu ne devrais pas.»

			Pete éclata de rire avant de recommencer à se gratter les parties intimes. «Ouais, pigé.» Soudain, il se redressa comme si on venait de lui taper dans le ventre avec un tisonnier brûlant.

			«Faut que j’aille pisser, déclara-t-il.

			–	Et l’écureuil?

			–	Quel écureuil?»

			Randall poussa un profond soupir et tendit la main vers la radio. Il l’alluma et reconnut immédiatement la chanson qui passait. Il monta le son. C’était «The greatest love of all» de Sexual Chocolate. «Tu veux bien changer le nombre d’habitants avant d’y aller? demanda-t-il.

			–	Je le ferai en revenant. Je vais exploser.

			–	OK, mais dépêche-toi avant qu’on ait un autre mort.»

			Pete ouvrit sa portière, mais avant de descendre il se tourna vers Randall. «À mon retour, vous pensez qu’on pourra écouter autre chose qu’EMM pour une fois?

			–	C’est quoi le problème avec EMM?

			–	Eighties Movie Music? Je vais pas supporter cette merde ringarde beaucoup plus longtemps.

			–	Mais c’est la station locale. Faut bien soutenir les locaux.

			–	Vous avez pas envie d’écouter quelque chose de différent, pour changer?

			–	Comme quoi?

			–	Pourquoi pas un peu de rap?

			–	C’est quoi, ça, le rap?» Randall savait parfaitement ce qu’était le rap, mais il aimait bien faire semblant de ne pas connaître ce genre de choses, juste pour voir à quel point ça énerverait Pete.

			«Bon sang, Randall. À mon retour, je vous ferai découvrir du bon rap de gangster.»

			Randall monta encore un peu le son de la radio et regarda son jeune acolyte traverser l’étendue d’herbe qui conduisait à une forêt sombre à quelques mètres de là. Bientôt, Pete disparut derrière de grands arbres. Il était évident qu’il n’allait pas simplement pisser. Il avait probablement besoin de se gratter ou d’inspecter la cochonnerie qu’il semblait avoir attrapée au Minou Joyeux. Randall frissonna en y pensant. Il essaya de se rappeler s’il avait eu un quelconque contact physique avec Pete au cours de la nuit. Lorsqu’il fut rassuré, il se fit plaisir en chantant par-dessus «The greatest love of all» et une autre chanson moins mémorable de Wyld Stallyns. Quand cette dernière se termina et laissa place aux publicités, cinq bonnes minutes s’étaient écoulées et toujours aucun signe de Pete. Randall décida alors de le surprendre en trouvant une station qui passait du rap. Il en parcourut plusieurs avant d’y parvenir, mais il ne put en supporter que dix secondes avant de changer à nouveau de station. C’est à ce moment-là qu’il tomba sur Jeffrey Osborne chantant «On the wings of love».

			Il n’avait pas entendu cette chanson depuis plusieurs années mais il se souvint instantanément du plaisir qu’il ressentait lorsqu’il la chantait à pleins poumons, dans sa jeunesse. Convaincu que personne d’autre que Pete ne pourrait l’entendre, il baissa les deux vitres de la voiture, monta le son au maximum et se mit à chanter à tue-tête, en duo avec Jeffrey Osborne pendant le refrain.

			Même s’il chantait en y mettant tout son cœur, Randall ne pouvait s’empêcher de garder un œil fixé sur les bois plongés dans l’obscurité. Il s’attendait à voir Pete en sortir à tout moment, curieux de connaître la raison de ce raffut.

			Mais le jeune policier ne revenait pas. La forêt était calme comme la mort.

			Lorsque la chanson arriva à son couplet final, il décida de faire des appels de phare dans l’espoir d’attirer l’attention de Pete. Après seulement quelques secondes, il vit enfin quelque chose bouger. Une silhouette massive, aux épaules larges, sortit des bois et se dirigea vers la lumière aveuglante qui émanait des phares de la voiture.

			Mais ce n’était pas Pete.

			C’était un homme beaucoup plus imposant. Pendant qu’il marchait au centre du faisceau lumineux, Randall put l’observer attentivement. Il cessa immédiatement de chanter «On the wings of love». Son visage se figea au beau milieu du couplet quand il vit ce qu’il avait devant les yeux.

			L’homme qui sortait des bois s’arrêta au centre de la lumière, comme pour offrir une meilleure vue sur sa personne à Randall. Il portait un jean noir et une veste en cuir verni rouge par-dessus un débardeur noir. Son visage était terriblement pâle, c’est en tout cas ce qu’il sembla à Randall avant que son cerveau n’analyse ce qu’il voyait. C’est à ce moment-là qu’il comprit qu’il ne regardait pas un visage fait de peau et d’os. Il regardait un masque en caoutchouc. Un masque jaune et sale censé imiter un crâne humain. Il affichait un sourire maléfique et plusieurs de ses dents étaient noircies. Au-dessus du masque se dressait une bande de cheveux rouges qui commençait sur le haut du front, comme la crête d’un Mohican ou d’un Iroquois. Et à travers deux trous dans le masque, une paire de grands yeux noirs fixait Randall.

			Deux autres éléments attirèrent l’attention de Randall avant qu’il ne démarre le moteur et ne fasse demi-tour à toute vitesse.

			L’homme au masque jaune tenait une longue lame argentée et tranchante dans sa main gauche. Une lame couverte de sang, qui gouttait sur le sol.

			Dans son autre main il tenait une tête humaine par une poignée d’épais cheveux bruns. Les yeux de Randall s’écarquillèrent tandis que l’image se gravait à jamais dans son esprit.

			C’était la tête de Pete.
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			«On laisse pas Bébé dans un coin.»

			Bébé avait entendu Patrick Swayze prononcer ces mots un millier de fois. Et ils lui donnaient toujours autant la chair de poule. Ces mots représentaient tellement plus pour elle qu’une simple réplique de Dirty Dancing. En son for intérieur, elle était convaincue qu’un jour un type comme Johnny Castle, un homme, un vrai, lui ferait tourner la tête, lui montrerait combien elle compte pour lui, et l’emmènerait loin du Minou Joyeux. Elle rêvait qu’il l’enlève et l’entraîne dans un endroit meilleur, plus agréable. Un lieu comme la station touristique du film lui conviendrait parfaitement.

			Elle avait choisi le surnom de Bébé peu après son arrivée chez Mellencamp. C’était un surnom plutôt approprié puisqu’elle avait pendant longtemps été la plus jeune des résidentes. Elle avait dix-neuf ans aujourd’hui et elle avait dû céder son titre de benjamine à son amie Chardonnay qui n’en avait que dix-sept. Mais le surnom était resté, d’autant que la plupart des gens ne connaissaient pas son vrai nom. Depuis qu’elle portait ce surnom, regarder Dirty Dancing était un moment spécial pour elle. Elle faisait tout pour essayer de ressembler à Jennifer Grey, l’actrice du film. Elle avait la même silhouette et ne quittait jamais son jean blanc. La principale différence entre les deux jeunes femmes était que Jennifer Grey n’avait pas une tache de naissance bleue sur la joue gauche. Bébé en avait une, et on la voyait de loin. Elle se rappelait ce jour où, âgée d’une dizaine d’années, elle avait gâché deux savons et une demi-journée à essayer de la faire partir. Mais on ne se débarrasse pas si facilement d’une tache de naissance et, avec les années, elle avait fini par s’y habituer. Clarisse, la tenancière du Minou Joyeux, en parlait comme d’un grain de beauté. Et Bébé avait fini par faire de même. Enfin, avec ou sans sa tache de naissance, elle soupçonnait la plupart des autres filles d’être jalouses d’elle. Tout le monde voulait être Bébé, celle de Dirty Dancing bien sûr, pas celle qui était actuellement en train de regarder le DVD. Seule dans sa chambre.

			Quelqu’un frappa à la porte. Bébé mit le DVD sur pause pour ne pas que la scène de danse finale soit gâchée par une visite impromptue, ni rater une seconde de «Time of my life» chantée par Bill Medley et Jennifer Warnes. Elle roula sur son lit et se dirigea vers la porte. Avant même qu’elle ne l’ait atteinte, la poignée se baissa et la porte s’ouvrit. Chardonnay passa la tête dans l’entrebâillement.

			«Salut, Bébé. Qu’est-ce que tu fais?

			–	Rien, je regardais un film.»

			Chardonnay avait ses longs cheveux bruns relevés en chignon sur le dessus de sa tête. Elle était naturellement très belle et avait une magnifique peau couleur olive. Elle entra et ferma doucement la porte derrière elle.

			«T’as regardé les infos? demanda-t-elle.

			–	Non. Pourquoi?»

			Chardonnay était une des rares à aimer son boulot au Minou Joyeux. Contrairement à Bébé, elle n’aspirait en aucun cas à en partir un jour. Elle adorait ce travail autant que vivre à B Movie Hell. Elle attrapa la télécommande sur le lit de Bébé et la pointa vers le téléviseur. Elle était sur le point d’appuyer sur une touche quand elle remarqua Patrick Swayze sur l’écran.

			«T’es encore en train de regarder Dirty Dancing?

			–	Y avait rien d’autre à la télé», mentit Bébé.

			Chardonnay lui sourit, sauta sur le matelas et s’assit contre la tête de lit. D’un bond, Bébé la rejoignit et se blottit contre elle. Elles étaient toutes les deux en pyjama. Bébé compara le sien, en flanelle et à l’effigie de Titi, à celui en soie de Chardonnay, aux motifs léopard. Chardonnay était tellement plus adulte qu’elle, tellement plus sophistiquée.

			«Tu devrais essayer de regarder Coyote Girls un jour. C’est vraiment génial, dit Chardonnay.

			–	Ça peut pas être aussi bien que Dirty Dancing, personne n’arrive à la cheville de Johnny.»

			Chardonnay secoua la tête et répondit avec un grand sourire.

			«Mais Patrick Swayze est mort. Adam Garcia de Coyote Girls est bien vivant, lui. Et il est toujours aussi sexy.

			–	Eh bien, je te le laisse. Moi, je garde Johnny.

			–	OK, dit Chardonnay en appuyant sur les touches de la télécommande. Mais si Adam Garcia débarque ici un jour, je m’en souviendrai.»

			Bébé était un peu agacée par Chardonnay, qui n’arrêtait pas de zapper. Le DVD de Dirty Dancing était sur pause, elle ne raterait donc rien, mais quand bien même, elle n’avait pas donné la permission à sa collègue de zapper.

			«Qu’est-ce que tu cherches? demanda-t-elle.

			–	Les infos. Ah voilà, regarde!»

			Bébé regarda l’écran. Elle n’avait pu s’offrir qu’un petit téléviseur portable mais, même sur l’écran minuscule, elle reconnut le visage affiché derrière le présentateur.

			«C’est Pete Neville?

			–	Ouais, répondit Chardonnay, il a été assassiné.»

			Bébé mit la main devant sa bouche.

			«Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé? C’était un type bien, Pete.

			–	Ils ne disent pas grand-chose pour le moment, mais Sophie a entendu dire qu’un psychopathe avec un masque lui avait coupé la tête.

			–	Quoi?

			–	Je t’assure. Ils parlent pas encore de la décapitation aux infos mais ils ont dit que l’assassin portait un masque.

			–	Ils l’ont attrapé?

			–	Non, dit Chardonnay en feignant une expression de terreur. Mais imagine s’il vient ici. Qui sait qui sera le prochain à avoir la tête coupée?

			–	Plaisante pas avec ce genre de choses! s’indigna Bébé en la bousculant gentiment.

			–	C’est quand même excitant, non? Je crois pas qu’on n'ait déjà eu un serial killer à B Movie Hell.

			–	Et j’aurais préféré que ça reste comme ça. J’arriverai jamais à dormir après ce que tu m’as dit.

			–	Docteur Bob a eu une bonne idée.

			–	Comment ça?

			–	Il a quitté la ville ce matin. Il est en vacances aux îles Fidji pour deux semaines.

			–	Sérieux? Qui c’est qui donne les médocs maintenant?

			–	Clarisse, j’imagine.»

			Bébé était ravie d’apprendre que le docteur Bob était parti, mais elle n’en montra rien à Chardonnay.

			«C’est flippant, non? Y a un serial killer en liberté et notre médecin est parti aux Fidji.

			–	C’est pas comme si ça allait changer grand-chose, répondit Chardonnay en rigolant. Si on te coupe la tête, le docteur Bob ne pourra pas la recoudre.

			–	Arrête, c’est horrible! Tu devrais pas plaisanter avec ça.

			–	Personne n’écoute.

			–	Peut-être, mais plaisanter avec ça, c’est provoquer le destin.»

			Chardonnay éclata de rire.

			«C’est trop facile de te faire peur. Tu veux que je reste avec toi ce soir?»

			Quelque chose dans la façon dont Chardonnay avait prononcé ces mots laissait penser qu’elle voulait rester avec Bébé. À vrai dire, le fait qu’elle était déjà en pyjama et tirait la couette vers elle suggérait même une forte envie de rester. Ça ne dérangeait pas Bébé. Elle comprenait que personne n’ait envie de rester seul en sachant qu’un tueur masqué sévissait dans la ville. En réalité, plus Bébé y pensait, plus elle était soulagée d’avoir de la compagnie.

			«D’accord, dit-elle, mais il va falloir que tu regardes la fin de Dirty Dancing avec moi.

			–	Pas de problème, mais après on regarde Coyote Girls. Il faut absolument que tu voies ce film.

			–	Ça parle de quoi?

			–	Ça va te plaire. Ça parle d’une fille qui s’enfuie de chez elle pour commencer une nouvelle vie à New York. Elle trouve un boulot dans un bar et tombe amoureuse d’un type vraiment craquant.

			–	J’adorerais aller à New York.

			–	Ben ce soir, Bébé, on y va avec Adam Garcia», dit Chardonnay en bondissant hors du lit pour aller chercher son DVD de Coyote Girls. En ouvrant la porte, elle ajouta:

			«Sauf si le tueur masqué nous attrape avant!»

			Bébé sourit poliment. Cette histoire de tueur masqué ne l’inquiétait pas plus que ça. Ce qui l’intéressait, en revanche, c’était que le docteur Bob, le médecin résident du Minou Joyeux, avait quitté la ville.
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			Le téléphone semblait sonner depuis des heures et sa sonnerie s’était lentement insinuée dans le rêve de Jack Munson. La première chose qu’il vit en ouvrant les yeux fut la bouteille de rhum vide sur sa table de nuit. Son téléphone portable se trouvait à côté et sa vieille sonnerie ringarde faisait un vacarme terrible. Il tendit la main pour l’attraper, souleva sa tête de l’oreiller et sentit immédiatement les effets de l’alcool ingurgité la veille.

			«Ouais? marmonna-t-il en clignant des yeux pour essayer de sortir de sa torpeur.

			–	Salut, Jack. Je t’en prie, dis-moi que tu n’as pas la gueule de bois.

			–	J’ai pas la gueule de bois.

			–	Bien, parce qu’il faut que tu viennes au bureau. J’ai quelque chose pour toi. C’est important.»

			Jack se frotta les yeux et tenta d’estimer la quantité de sommeil supplémentaire qu’il pouvait négocier.

			«D’accord, donne-moi deux heures.»

			La voix à l’autre bout du fil hésita quelques secondes avant de répondre sur un ton qui trahissait un sentiment d’urgence.

			«Jack, j’ai besoin de toi tout de suite.

			–	D’accord, donne-moi juste une heure.

			–	Je te donne trente minutes. Rappelle-moi à ce numéro quand tu arrives.»

			L’homme raccrocha et Jack reposa sa tête sur l’oreiller.

			«Merde», grommela-t-il dans sa barbe.

			Il ferma les yeux et tenta de gagner trente secondes de sommeil supplémentaires, tout en sachant que même s’il y parvenait, ce n’était pas vraiment une bonne idée. La voix à l’autre bout du fil était celle de son ancien chef, Devon Pincent. Ça faisait plus d’un an qu’ils ne s’étaient pas parlé, et Munson n’avait pas travaillé depuis près de trois ans. Si Pincent avait un boulot pour lui aujourd’hui, ça voulait dire qu’il s’agissait de quelque chose d’extrêmement important.

			Quelque chose de sérieux.

			Il se redressa d’un coup et fut pris d’un léger vertige, jusqu’à ce que ses anciennes habitudes reprennent le dessus. Il roula hors du lit et tituba jusqu’à la salle de bains. Il fallait au moins qu’il prenne une douche et se brosse les dents. Ce qui lui laissait vingt-cinq minutes pour s’habiller, sauter dans la voiture et foncer au QG pour voir Pincent.

			Il ouvrit le robinet d’eau chaude jusqu’à une température à la limite du supportable et se savonna bien fort pour essayer de se réveiller. Une technique qui s’avéra efficace puisqu’il sortit peu à peu de sa torpeur. Il n’avait pas eu à faire ça depuis bien longtemps. Ces derniers temps, lorsqu’il se réveillait avec la gueule de bois, il faisait tout au ralenti, sans se presser. Mais ses années d’entraînement dans les forces spéciales lui revinrent rapidement en mémoire. Lorsqu’il fallait qu’il soit vif et alerte, son corps et son esprit savaient se montrer incroyablement performants, même dans les situations les plus extrêmes. Et une gueule de bois ne pouvait pas vraiment être considérée comme une situation extrême. Son esprit commença à se concentrer sur toutes les choses qu’il allait devoir emporter avec lui. Son arme, son passeport, ses faux papiers d’identité, et son laissez-passer pour entrer dans le bâtiment, s’il n’avait pas été révoqué. On lui avait assuré que ce ne serait pas fait sans qu’il en soit informé au préalable.

			Tout en se brossant les dents, il se mit à réfléchir aux raisons pour lesquelles Pincent pouvait faire appel à lui. Trois ans plus tôt, l’unité lui avait fait savoir qu’elle n’avait plus besoin de ses services. C’était un dinosaure, d’après eux, qui vivait dans le passé. Ses méthodes n’étaient plus appropriées. Et il y avait la boisson. C’était devenu un problème. Avec les années, il avait été de plus en plus difficile pour lui de faire face à toutes les choses qu’il avait vues et faites dans sa jeunesse. Toutes les choses qu’il avait faites pour son pays et pour le bien de tous. Une chose en particulier l’avait hanté pendant très longtemps. Il avait commis une erreur irréparable, une erreur qui repassait en boucle dans son esprit comme un disque rayé. Seul l’alcool parvenait à atténuer la douleur et à l’aider à oublier, même si ce n’était que pour quelques heures.

			Quand l’agence l’avait forcé à prendre des congés jusqu’à nouvel ordre, ils avaient clairement mentionné son problème avec l’alcool et son attitude. Munson savait que son jugement ne valait plus grand-chose, l’alcool s’en était assuré, et pour être honnête, il savait que son attitude ne valait pas beaucoup mieux. Mais ce n’était pas tout. Les temps avaient changé. La technologie avait changé. Plus besoin de muscles, pas ceux de son genre en tout cas. Le travail d’investigation moderne devait être fait par des gens à l’esprit technique. Des gens plus jeunes. Des gens honnêtes qui ne camouflaient pas leurs erreurs. Ni ne buvaient pour les oublier.

			Il fouilla dans son armoire parmi ses anciens vêtements de fonction et en sortit un pantalon gris et une chemise noire. Aucun des deux ne lui allait aussi bien qu’avant. Il avait un peu pris au niveau de la taille et de la poitrine. Le muscle solide avait laissé place à ce qu’il appelait «du muscle un peu plus mou». Lorsqu’il faisait preuve de plus de discernement, il se disait que les autres appelleraient simplement ça de la graisse. Ne parvenant pas à fermer le premier bouton de sa chemise, il décida de le laisser défait et de ne pas porter de cravate. Il enfila une ample veste en daim et se regarda rapidement dans le miroir. Il n’était plus qu’une pâle copie de ce qu’il avait été. Il ne ressemblait à rien.

			Lorsqu’il était plus jeune, Munson avait presque toujours été en couple. Et ce qui lui manquait le plus maintenant qu’il était vieux et célibataire, c’était une femme pour lui préparer son petit déjeuner. Aujourd’hui, tout ce qu’il avait pour lui tenir compagnie, c’était sa bouteille de rhum, et il avait connu de meilleures cuisinières. Quant à la bouteille qu’il s’était enfilée la veille, elle ne le mettait pas vraiment d’humeur à se préparer lui-même son petit déjeuner.

			Il glissa sa montre autour de son poignet et se rendit compte qu’il n’avait même pas le temps de se faire un café. À la place, il but une gorgée de la bouteille qui se trouvait sur sa table de nuit. C’était peut-être bien la dernière occasion qu’il aurait de boire de la journée, alors c’était maintenant ou jamais. Bordel, ça faisait du bien ce truc-là, de bon matin. Il était sur le point de la reposer quand il commença à se demander s’il aurait l’occasion d’en acheter une autre plus tard. Probablement pas. Il vissa le bouchon et glissa la bouteille dans la poche intérieure de sa veste en daim.

			Mieux vaut prévenir que guérir.

			En rejoignant le parking situé sous son immeuble, il essayait toujours de comprendre les raisons de cet appel inopiné. Il n’avait pas réussi à se débarrasser de la sensation qu’une couche de coton autour de son cerveau l’empêchait de relier tous les éléments entre eux. Et le rhum n’arrangeait pas vraiment les choses.

			Il alluma le moteur de sa Lotus Esprit noire et s’engagea dans la rue derrière son immeuble. C’était peut-être l’effet du soleil, mais son cerveau se mit soudain en marche. Il repensa aux mots que Pincent avait prononcés. «J’ai besoin de toi.» Pas nous, pas l’unité, pas ton pays. Rien de tout ça.

			J’ai besoin de toi.

			Cela pouvait signifier que ce n’était pas une mission officielle, que c’était un travail pour un outsider, quelqu’un de confiance. On avait peut-être besoin de lui pour dénicher une taupe dans le département? Ou peut-être s’agissait-il de quelque chose que lui et Pincent avaient fait plusieurs années auparavant et qui revenait les hanter? Il pria pour que ce ne soit pas le cas.

			Ils avaient mené à bien plus d’une centaine de missions clandestines à l’époque, au bon vieux temps. Mais aujourd’hui, plus rien ne pouvait rester caché bien longtemps, il était donc fort probable qu’ils finissent en prison pour n’importe laquelle de ces missions. Pincent en avait supervisé et autorisé la plupart. Jack avait été son bras droit secret. À l’époque, on le surnommait «le Fantôme» car personne ne l’avait jamais vu en vrai. Jack Munson était le plus secret de tous les agents.

			À l’époque.
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La traversée de la ville pour se rendre au QG s’était déroulée dans un flou de klaxons et de panneaux stop, que Munson avait tous ignorés. Ça faisait partie de ces choses étranges qui arrivaient lorsqu’il buvait du rhum au petit déjeuner. Le rhum faisait ressortir sa capacité innée à conduire sans avoir à se concentrer ou à faire attention à ce qui l’entourait. Et il arrivait toujours à bon port, souvent même avec quelques minutes d’avance. Ce jour-là il était en fait arrivé à destination avec à peu près vingt minutes de retard, mais il imputa la chose au timing ridicule que lui avait imposé Pincent.

Un agent de sécurité l’attendait devant le bâtiment et lui fit traverser la réception jusqu’aux ascenseurs. Les lieux n’avaient pas beaucoup changé.

Quand les portes s’ouvrirent au huitième étage, la première chose que Munson vit fut le visage de Pincent. Son ancien collègue l’attendait planté devant l’ascenseur. Il avait l’air épuisé, les traits marqués par le stress de son boulot. Et son crâne s’était dégarni de deux ou trois centimètres de plus. Il avait toujours une épaisseur décente de cheveux gris sur la tête, mais son front remontait aujourd’hui beaucoup plus haut.

« Tu mets plus de temps à te laver le visage le matin ? demanda Munson, encouragé par le rhum.

–	Pardon ?

–	Tu commences à te dégarnir.

–	Tu as bu ?

–	Non, répondit Munson sur la défensive. Mais j’ai pas eu le temps de prendre mon petit déjeuner. J’ai bu quelques verres hier soir et j’ai l’estomac un peu détraqué. Ça devrait aller mieux quand j’aurai mangé. Tu crois que quelqu’un pourrait me préparer vite fait un sandwich au bacon ? »

Pincent n’esquissa même pas un sourire. Il semblait avoir perdu son sens de l’humour. Et ce n’était pas la seule chose qui avait changé chez lui. Il était bien mieux habillé qu’il ne l’avait jamais été. Il portait un costume gris anthracite très chic avec une élégante chemise blanche et une cravate bleu foncé. Une chose n’avait pas changé cependant. Son expression ne laissait rien paraître. C’était une de ses caractéristiques les plus frappantes. Son visage impassible.

« Suis-moi », dit Pincent. Sans attendre de réponse il tourna les talons. Munson le suivit dans un long couloir au bout duquel se trouvait une salle de réunion. Pincent lui fit signe d’entrer.

« Assieds-toi », dit-il en fermant la porte derrière Munson.

La pièce était constituée d’une longue table en marbre bordée de fauteuils en cuir noir. Sur l’un des sièges au bout de la table était assise une jeune femme très élégante dont le teint hâlé suggérait des origines latines.

« Salut, dit Munson, je devine rien qu’à vous regarder que vous venez soit de Jacksonville, soit de Baltimore. J’ai l’œil pour ce genre de choses. J’ai appris ça sur le terrain. Alors ? Baltimore, c’est ça ?

–	Presque, répondit la femme. Je viens de Vérone.

–	Je vous rassure, interrompit Pincent, il ne fait que s’échauffer. Jack est toujours un peu à l’ouest quand il n’a pas mangé. » Il poussa Munson vers elle. « Jack, je te présente Milena Fonseca. »

Milena, à qui Munson donnait une trentaine d’années, était vêtue d’un tailleur noir moulant et d’une chemise noire. Ses cheveux, noirs également, étaient tirés en arrière en une queue-de-cheval. Munson la soupçonna d’être un agent de terrain qui se rêvait cambrioleuse. Elle avait les traits ciselés, les pommettes hautes et de grands yeux marron. Il l’apprécia tout de suite, uniquement grâce à ses yeux. Munson avait un faible pour les yeux marron.

Milena ne bougea pas de son siège.

« Enchantée, Jack », dit-elle en tendant la main. Il prit sa main et la serra fermement mais brièvement tout en s’asseyant. Pincent tira la chaise à sa droite et prit place à côté de Munson.

« Milena a toutes les informations, elle te donnera les détails en partant.

–	En partant où ?

–	Vous allez tous les deux dans un endroit appelé B Movie Hell. Mais avant cela, vous allez faire un détour par un hôpital psychiatrique.

–	B Movie quoi ?

–	Hell. »

Munson fronça les sourcils. Pendant un instant, il se dit qu’il avait peut-être abusé du rhum. Mais non, il avait bien entendu. B Movie Hell.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.

–	Une ville de bouseux perdue au milieu de nulle part. Elle s’appelait Sherwood County avant.

–	C’était très bien comme nom.

–	Certes. Mais il y a une vingtaine d’années, un riche bienfaiteur du nom de Silvio Mellencamp s’y est installé. Il travaillait dans le cinéma. Quand il a emménagé à Sherwood, il a décidé de renommer la ville B Movie Hell.

–	Je savais pas qu’on pouvait renommer une ville en s’y installant. J’ai raté quelque chose ?

–	Non, Jack. Mais Silvio Mellencamp a fait fortune en produisant des films dans les années 1980 et au début des années 1990. Quand il s’est installé à Sherwood County il a investi une grande partie de cet argent dans le commerce local. Il a fait de la ville un lieu de pèlerinage dédié à ses films préférés. Je n’y suis jamais allé mais il paraît que toute la ville est un hommage aux clichés du cinéma des années 1980. Ils ont la tour de Piège de cristal, une statue de Rocky Balboa, le restaurant McDowell d’Un prince à New York, et toutes sortes de conneries du même style.

–	Je comprends rien à ce que tu racontes.

–	C’est rien, ce n’est pas important. »

Munson remua sur sa chaise, un peu mal à l’aise. Même s’il avait essayé de garder la ligne et de se maintenir en forme ces dernières années, il avait l’impression d’être encore plus à l’étroit dans ses vêtements que lorsqu’il les avait enfilés à la hâte une heure plus tôt. Il détourna sa chaise de Fonseca un instant pour ajuster son pantalon. Il valait mieux ne pas attirer l’attention sur ses problèmes d’entrejambe.

« Il faisait quel genre de films, ce type ? demanda Munson. Je connais peut-être.

–	Du porno, répondit Pincent. C’était l’un des plus grands producteurs et distributeurs de films pornographiques à l’époque des VHS. Quand le DVD est arrivé, il a été l’un des seuls à comprendre que ses jours étaient comptés. Il a tout vendu et arrêté le cinéma. Et comme je disais, il s’est installé à Sherwood County, a investi beaucoup d’argent dans le commerce local et, en retour, les villageois l’ont laissé remodeler la ville, y compris son nom.

–	Les villageois ? J’aime bien ce mot, dit Munson. On l’utilise trop peu de nos jours, je trouve. J’imagine des barbus avec une fourche à la main.

–	Tu n’es pas loin, dit Pincent.

–	Et donc, pourquoi as-tu besoin de moi ? » demanda finalement Munson, qui ne comprenait toujours pas pourquoi ils étaient en train de discuter de sujets aussi triviaux.

Pincent inspira profondément.

« On a un gros problème, Jack. Enfin, j’ai un gros problème et j’ai besoin de toi pour le régler. »

Ils furent interrompus par un coup frappé à la porte.

« Entrez ! » cria Milena Fonseca.

La porte s’ouvrit et une vieille dame aux cheveux gris vêtue d’une tunique bleue entra accompagnée d’un chariot chauffant. Pendant les deux minutes qu’il lui fallut pour déposer le café et les pâtisseries sur la table, personne ne prononça un mot. Quand elle eut enfin fini, Pincent la remercia et elle quitta la pièce.

Dès que la porte fut fermée, Munson s’empara d’une tasse et d’une soucoupe et commença à se verser du café. Fonseca se servit un jus d’orange et Pincent en profita pour reprendre la parole.

« Tu as déjà entendu parler de l’opération Blackwash ? »

Munson but une gorgée de café noir. Il avait un goût assez extraordinaire. Il n’avait pas bu un bon café depuis fort longtemps. Il répondit succinctement à Pincent de façon à pouvoir en boire une autre gorgée.

« Non. Jamais entendu parler.

–	Bon, ça me rassure. Enfin, un peu, dit Pincent. Ça veut dire qu’il va falloir que je t’explique de quoi il s’agit. »

Munson but une deuxième gorgée de café avant de féliciter Pincent.

« Excellent café.

–	Je sais. »

Il avala une autre gorgée et demanda :

« Je suis censé avoir entendu parler de cette opération ?

–	Certainement pas.

–	Mais tu pensais que j’aurais pu ? » La caféine commençait à faire effet. Munson sentait que son esprit était de plus en plus affûté.

« Tu es quelqu’un de bien informé, continua Pincent. Mais il s’agit d’un projet top secret qui date d’il y a plusieurs années. Toutes les personnes impliquées devaient automatiquement nier en avoir connaissance, même pendant un interrogatoire poussé. On avait embauché des gens compétents. Les meilleurs.

–	Je n’en avais jamais entendu parler avant aujourd’hui, ajouta Milena.

–	Moi non plus, répondit Munson. Faut-il en déduire que l’opération Blackwash a, comment dire, merdé ?

–	Tu n’imagines pas à quel point, Jack. J’ai besoin de toi pour faire le ménage. Et vite.

–	Dis-moi ce que je dois savoir et je m’y mets. »

Pincent se fendit d’un de ses petits sourires forcés.

« Bien. Je vais aller droit au but alors. L’opération Blackwash est née de l’imagination d’un abruti entêté qui bossait dans le département il y a quelques années. Un trou du cul qui regardait beaucoup trop de films d’espionnage et qui s’est dit qu’on pourrait créer un corps d’élite d’espions et d’assassins ultra-entraînés, des sortes de robots. L’idée était de les recruter jeunes, très jeunes, j’entends. Certains étaient des nouveau-nés, et le plus vieux devait avoir cinq ans. Bref, on a pensé que si on commençait à les entraîner à cet âge-là, on pourrait créer une équipe de soldats proche de la perfection. »

Munson but une autre gorgée de café et posa la tasse sur la table. Il tendit la main vers le plateau de pâtisseries et attrapa un croissant qui lui faisait de l’œil.

« Je crois savoir où ça a merdé, dit-il en mordant dans son croissant. Vous vous êtes retrouvés avec une équipe de Danny DeVito alors que vous espériez des Arnold Schwarzenegger, c’est ça ?

–	Ça n’a peut-être pas merdé à ce point, mais tu n’es pas loin.

–	Et le clown qui a eu cette brillante idée ? »

Pincent haussa les épaules avec embarras.

« Comme je viens de dire, c’était un abruti entêté.

–	Tu as aussi dit un trou du cul.

–	Ouais, c’est vrai, mais c’était l’époque où j’essayais de me faire un nom en me montrant progressiste et innovateur. Le problème, c’est que je pensais qu’être différent faisait de moi quelqu’un d’intelligent. Tu sais comment j’étais. On finit toujours par apprendre de ses erreurs.

–	Et le projet alors ?

–	Il a été dissous il y a plusieurs années.

–	Au bout de combien de temps ?

–	Douze ans.

–	Douze ans ? » Munson avait du mal à y croire. « Il t’a fallu douze ans pour comprendre que c’était une idée pourrie ?

–	C’est ce qui arrive quand c’est ta propre idée, Jack.

–	Et qu’est-ce qui y a mis fin ? »

Milena l’interrompit avec impatience.

« Un des cobayes s’est suicidé. »

Jack la regarda. Elle avait utilisé un ton particulièrement grave. Il se tourna vers Pincent.

« Un seul ? Il a fallu douze ans pour que l’un deux se foute en l’air ? Je suis impressionné. Il y avait combien de cobayes ?

–	Cinq.

–	Cinq ? Dès le début ?

–	Ouais.

–	Je crois que j’ai pigé. Un des sujets normaux s’est suicidé, donc le projet a avorté, mais, parmi les cinq, vous en avez un qui s’est pris au jeu, c’est ça ? »

Pincent hocha la tête et détourna le regard.

« Désolé, dit Munson en levant la main en signe d’excuse. C’est la caféine qui fait effet. Continue. Je voulais pas mettre la charrue avant les bœufs. »

Tout au long de la conversation, Milena Fonseca avait étudié avec attention chacun des mouvements de Munson. Il avait le sentiment qu’elle était en train de le jauger. Elle ne savait de lui que ce que Pincent lui avait dit et elle semblait essayer de deviner quel type d’agent il était. Il se demanda si elle avait déjà pigé qu’il était ivre, entre autres. Il la regarda brièvement et sourit. Elle soutint son regard mais ne lui rendit pas son sourire. Pas de doute, elle l’avait démasqué. Elle pouvait sans doute sentir le rhum dans son haleine. Tant mieux, songea-t-il. Tant qu’elle se concentre là-dessus, elle ne verra pas le reste.

Munson avala son dernier morceau de croissant, fit un clin d’œil à Fonseca et se tourna de nouveau vers Pincent, qui finissait de se servir une tasse de café.

« Il y a eu, comment dire, des expériences un peu douteuses qui ont été pratiquées sur eux… Les autorités ne laisseraient jamais passer ce genre de choses de nos jours, avec toutes ces lois sur les droits de l’homme et tout le reste.

–	Et le fait que c’étaient des enfants.

–	Ouais. »

Munson esquissa un sourire.

« Alors, quel genre d’expériences douteuses ?

–	Eh bien déjà il y avait l’entraînement militaire, mais soyons honnêtes, ce n’est rien d’insurmontable, tant que la recrue a commencé assez jeune. Mais on a aussi testé des drogues sur eux, des drogues permettant d’augmenter les capacités mentales. »

Tout en avalant sa dernière gorgée de café et en réfléchissant au temps qu’il devait attendre avant de s’en servir un autre, Munson se rendit compte que Fonseca et Pincent avaient tous deux les yeux fixés sur lui. C’était de toute évidence le moment le plus important de l’histoire.

« Et qu’est-ce qu’elles faisaient, ces drogues ?

–	Certaines servaient à améliorer la perception, reprit Pincent, développer les sens, ce genre de choses, et d’autres étaient utilisées dans le but d’aider le sujet à obéir aux ordres.

–	Des drogues de contrôle mental ?

–	Ouais. »

Munson n’en pouvait plus. Il s’empara de la cafetière et se servit une autre tasse.

« Tu sais quoi ? demanda-t-il. Je crois que j’en sais assez sur l’opération Blackwash pour deviner la suite. » Il renifla sa deuxième tasse de café. Elle ne sentait pas aussi bon que la première, ce qui prouvait qu’il était parfaitement réveillé. « Je suppose que la grande question est, si l’un deux s’est suicidé et que vous avez abandonné le projet, qu’est-il arrivé aux quatre autres ?

–	Tu n’as pas une petite idée ?

–	Je dirais que trois d’entre eux sont morts et enterrés mais que vous avez utilisé ton petit protégé à d’autres fins ?

–	Presque.

–	Alors dis-moi. Parce que je crève d’envie de connaître la suite. »

Pincent but une gorgée de café.

« J’aurais dû faire le ménage à l’époque. Au lieu de ça, j’ai laissé mes émotions s’en mêler et maintenant je suis dans la merde. C’est pour ça que j’ai besoin de toi. C’est pour ça que tu fais toujours partie de l’agence.

–	Je pensais que c’était parce que tu m’aimais bien.

–	Non. C’était en prévision de la situation actuelle. C’est encore moins officiel que tes missions habituelles.

–	On te fait chanter ?

–	Non. » Pincent attrapa le plus gros croissant du plateau en argent et l’enfourna avant de continuer à parler la bouche pleine, presque comme s’il ne voulait pas que les mots en sortent. Mais Munson les entendit et les comprit parfaitement.

« Tu y étais presque. Trois d’entre eux sont morts. Mais le quatrième ne travaille pas ici, ni nulle part ailleurs. » Il marqua une courte pause afin de ménager son effet. « Le quatrième est parti.

–	Parti ? Comment ça, parti ?

–	Ce n’est pas important.

–	Si, ça l’est. »

Pincent engloutit bruyamment un morceau de son croissant.

« Je l’ai laissé partir.

–	Pourquoi ?

–	Parce que je l’aimais bien.

–	Bonne réponse.

–	Merci.

–	Donc tu l’as laissé partir parce que tu l’aimais bien et aujourd’hui il refait surface ?

–	En réalité ça fait plusieurs années qu’il a refait surface. Il a été arrêté pour le meurtre d’une nonne dans un petit village. »

Munson fit mine d’être choqué.

« Et ? Il vient d’être relâché et il va venir à ta poursuite parce que, cette fois, c’est personnel ?

–	Très amusant. Mais j’ai bien peur que ce soit beaucoup plus grave.

–	C’est après moi qu’il en a ?

–	Arrête un peu de faire le malin. Plus de café pour lui, Milena. Ça le rend hargneux.

–	C’est ce que je vois, répondit Fonseca en plaçant la cafetière hors de portée de Munson.

–	Écoute, continua Pincent, après avoir assassiné la nonne, il aurait dû être condamné à mort, ou au moins à la prison à vie.

–	Mais ?

–	Mais j’ai fait jouer mes relations pour qu’il s’en tire en plaidant la folie. Il a été envoyé en hôpital psychiatrique.

–	Pourquoi as-tu fait une chose pareille ?

–	Je t’ai dit. Je l’aimais bien.

–	C’était plus que ça apparemment. Il était mignon ?

–	La ferme. » Pincent semblait commencer à perdre patience. « C’était un bon gamin. Enfin, à l’époque. Il était orphelin. Ils l’étaient tous. Mais je l’aimais bien. C’était le meilleur d’entre eux. C’était inné chez lui. Tuer était un jeu d’enfant pour lui, pas parce qu’il était méchant, mais parce qu’on l’a eu très jeune et qu’on lui a montré qu’il n’y avait pas de mal à tuer. »

Munson soupira et observa Milena Fonseca pour tenter de savoir ce qu’elle pensait de la situation. Son visage ne laissait rien paraître, alors il se tourna vers Pincent.

« Et il s’est échappé de l’asile ? »

Pincent hocha la tête et fit tourner le reste de son croissant tout autour de l’assiette.

« Bien vu. Il est en cavale depuis près de trente-six heures. »

Munson hocha la tête, montrant qu’il avait compris le problème de Pincent.

« Tu veux qu’on le trouve, ou qu’on ne le trouve pas ?

–	Je veux qu’il n’ait jamais existé.

–	D’accord. Il a fait beaucoup de dégâts pour l’instant ? »

Milena Fonseca sembla soudain se réveiller et l’interrompit.

« Tôt ce matin un policier de B Movie Hell a été décapité par un psychopathe qui portait un masque jaune orné d’une crête rouge. »

Les sourcils de Munson se soulevèrent.

« Et c’est notre homme ?

–	Ça ne peut être que lui.

–	Mais s’il porte un masque, comment peut-on en être sûrs à 100 % ?

–	On ne peut pas, répondit Fonseca. Mais même si par un hasard improbable ce n’est pas lui, personne ne nous en voudra de l’avoir attrapé, si ?

–	J’imagine que non. »

Munson lorgnait une viennoiserie fourrée à la confiture mais fut interrompu par Milena Fonseca qui claqua des doigts pour attirer son attention.

« Alors voilà, dit-elle, le masque jaune, c’est en réalité une bénédiction. Une vraie aubaine pour nous. Pour l’instant, nous sommes les seuls à savoir qui se cache derrière ce masque.

–	Mais ça ne devrait pas être trop difficile de savoir, répondit Munson.

–	C’est vrai, répliqua Pincent, mais je nous ai laissé une longueur d’avance. J’ai donné l’ordre à l’hôpital de ne pas signaler l’évasion de notre homme.

–	Notre homme ? On ne connaît même pas le nom de notre homme, fit remarquer Munson.
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